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La jeune femme c{dc encore. Le malade, par

bonheur, ne voit pas combien sont rouges et endo-
loris par les pleurs les bea.,ux yeux qu'il aime tant.

Il avale pënibleinýuîit une cuillere(le crêmne et
l'arrose d'une gorg,ée lente.

-Délicieux !emibrasse-moi, inla Paule bien-
aimée. Ce serait assez joÂ tout de mêmne sifjen
revenais. La parque AtroiOs Ile. fait des oeillades,
je le vois bien, nui s je croii qu'elle peut remettre
en pacîme ses cisetux. Nous retournerons dans les
balis,va, ecY rie n:is iiraiir.wair les bauton, d'or
illuminer les prairies, le long'ý (le la riviè îre.

-O1àh!oui. 'Te raLppelles-tu le petit coin où nous
nous sommes mis à l'abri ? ... Il pleuvait.

-Sous le noyer aux écureuils.
-Ncus gc ~osjusiql'à :it-agcte
-EÀ-ios-aoGus bien, là, tý)!s les deux, seuls!
-Te souvieî',---tu du b)ouleýau sur lequel tu as

gravé mon nom et le tien?
-J'iraisi ii à lui l3s youx fermés.
-Cambienl le miîîde se moquerait de nous et de

nos inscriptions!...
-E', ca.nili il aurait tort ! Je crois que tu

m'aimais mieux dans ce temps-là.
-Méchant!
Et elle l'embrasse tendrement.
-Ce serait idiot de in urtir m ii.iintenantit, reprit

le malade. A peint- notre nid est-il formé, à peine
ai-je eu le temps (le te faire la ca)ur, car rien n'est
plus gentil que (le faire la cour à sa fenmme. Mou-
rir 1 Je n'ai que vingt-six ans3, tu n'en a-, pas vingt.
Nous nous aimons trop, d'ailleurs. Mourir ! Je
ne le veux pas. Donne-moi un peu (le champagne.

-Non, non, nion, tu ni'e,3 pas raisonnablo; tu
vas mieux, tu vas tout gàter.

-Pour un anniversaire aussi tendre, madame,
vous nl avez rien à mue ref user. Ah-i si je mie por-
'tais bien ! Allons3, une goutte de champagne, mes
lèvres sont sa-cheï, je te jure que cela me fera du
bien.

-Non, monsieur, vous n'êtes qu'un petit po-
chard.

-Je ne te deým'tn-lc pas la rasade de Panard,
nous ne sommes pas au Caveau.

Elle présente le \erre, il prend une gorgée, et
mari et femnme s'embrassent longuement encore.

-Tien-3, dit-il, ce baiser pour J< annette, porte-
le-lui, ses joues sont si aplM4-'i,.santes. Ejie est plus
joufflue que moi, hein ? C'est toi (lui m'as3 donné
cet ange-là, ton portrait, tu sais.

Un accès de toux a!l'euse, f unèbre, secoue bru-
talement le corps maigre du pauvre garçon qui re-
tombe épuisé sur le bras vigrilat del son amie.
Celle-ci couche son cher fardeau et le couvre pieu-
sement. Des larmes tombent chaudes sur les
draps, mais il ne voit rien.4

L'aile noire frôle la porte.

-As-tu fini ta dînette ? reprit-il dès qu'il put
parler.

-Oui, tu veux quelque chose?
-Fais-moi un peu de musique, joue-moi

Salut, demeure ci.astý,-et pur?, que nous entendions
il y a juste un an, pour cette même fête.

Et la pauvre femme, envahie par le dé,sespoir,
ouvre le piano et joue le morceau désiré.

-Pas cela, non in onne, joue une page plus
gaie,. ce que tu voudras, la marche que nous chian-
tions tous les deux, sur la route, en revenant de
Montmeillant, tu sais...

-La chanson du C<Is.Ui, du CSeur et la main
--Oui.
Elle joua la marche avqp un entrain extra')rdi-

naire ; ces phrases pimîpants la reportaient aux
beaux jours et la grisaient. Son mari agitait sa
longue main décharnée sur le dlevant du lit, s'effor-
çant de marquer le rythume , elle s'en aperçut, et
ravie de l'effet, elle joignit les paroles à la musique.
Ce fut pour son imagination une course affolée à
travers lefeudatc.dssuviir ebner

rv

Elle le crut endormi ; elle se replaça sans bruit
dans le fauteuil et se prépara à passer cette nuit
comme elle avait passé les précédentes, l'oreille
éveillée, prête à donner au moindre appel ces mnille
soins menus qui prolongent l'existence d'un ma-
lade et quelque fois le sauvent.

Ses yeux, un peu taris, se portaient alternative-
ment sur le berceau et sur le grand lit. Sous la
protection du silence de la nuit, son esprit s'enfon-
çait dans les rêves extatiques de la jeune mère et
de l'épouse. Peu à peu, la lassitude s'imposant,
ses yeux se fermèrent sous l'influence d'une bien-
faisante torpeur~.

Elle se réveilla en sursaut, croyant avoir été
appelée,-la pendule venait de sonn.-r,--.ele se
leva, examina son mari: il ne bougeait pas. Elle
regarda le cadran: il marquait deux heures. Le
malade avait donc dormi quatre heures sans crise.
Quel bonheur ! S'il allait être sauvé!

Le cadavre, déjà froi , se raidissait ; les pieds
saillants repoussaient le montant (tu lit et le fai-
saient craquer.

Pensant que le bien-aimé s'était remué, elle
s'approcha de lui, et à voix basse lui parla.

-Tu désires 1. Non L..Dtors, mon Jean.
Sa voix se perdit dans son coeur, elle effleura

des lèvres le front tendu et glacé du malade.
-Tu es gelé, murmura-t-elle.
Elle prit doucement le bras qui pendait pour le

remettre sous la couverture, il était raide. Par
une commotion instinctive, elle appliqua sa main
ouverte sur le % isage du mort ; la sensation f ut
horrible ; elle fit sauter l'abat-jour, regarda de près
et poussa un cri rauque.

Elle passa ses bras sous les épaules du mort et
l'appella.

-Mort! Tu es mort, Jean, ma vie, mon tout!
Jean, mon Jean, tu es mort1

Et, sanglotant, su,.oquant, elle demeura la fi-
gure appuyée sur la poitrine de celui qui ne l'en-
tendait plus.

-On va te mettre en terre ; je resterai seule
ici, non, non, on m'enterrera avec toi.

Elle saisit un flacon de laudanum et le porta
follement à sa bouche.

-Maman ! murmura l'enfant qui s'éveillait.
Ce nom si doux fit un miracle.
La brave épouse orut que la chère âme envolée

venait de se transmettre dans la petite tête blonde
de leur fille ; alors, se détournanîtcde l'Occident
pour aller vers l'Orient, elle s'agenouilla auprès du
berceau et contempla danls un transport d amoui
céleste la vivante et délicieuse miniature humaine.

-Oui, ta maman, c'est moi ; elle vit, ta maman,
elle vivra, mon ange, car, toi, c'est toujours lui.

JEAN ALESSON.

LE COM1BAT DE SAMOA

Le consul allemand à Apia a publié une circu-
laire donnant, sur les événements sanglants qui
viennent d'avoir lieu, une version qui diffre sensi-
blement des récits reçus jmrqu'ici.

Le dimanche 16 décembre, dit-il, environ cent-
vingt matelot% allemands avaient obtenu la per-
mission le descendre à terret Ils s'amusaient entre
eux, lorsqu'un métis nommé Scanlan, avec d'autres
individus se disant sous la protection américaine,
les provoquèrent au point qu'il en résulta un con-
flit dans lequel un matelot allemand fut blessé
d'un coup de'feu. Le métis et les Samoens, de leur
côté, furent assez maltraités.

matelots prirent place dans des embarcations qui
devaient les transporter le long de la côte. Dans
le trajet, ils furent suivis sur la grève par les na-
turels qui les insultaient. A un demi-mille envi-
ron du point de départ, ceux-ci, sous la direction
de l'Américain Klein, montèrent dans des piro-
gues de guerre et firent feu sur le,; embarcations.
A la distance d'un mille de leur destination, la
moitié des hommes furent mis à terre et les natu-
rels les suivirent jusqu'au village, en se tenant à
distance. Mais, à l'instigation de Klein, ils se rap-
prochèrent et tirèrent de nouveau sur les Alle-
mands.

La première décharge tua six Allemands et en
blessa plusieurs autres. Les Allemands battirent
en retraite et 50 des leurs furent tués et blessés.
Mataafa a perdu dix hommes tués et en eu trente
bleisés. L'Olga a lancé des bombes et en a tué
plusieurs. Le jour suivant la résidence de Mataafa
a été incendiée par les Allemands. Le commande-
ment du navire des3 Etats-Unis, le Nipiic, a pro-
testé contre ces mesures, mais son protêt n'a eu
aucun effet. Jeudi, l'Olga a bombardé la ville de
Mattagatelle, après quoi des matelots du navire
débarquèrent et incendièrent la ville.

On ne fit aucune attention aux protestations des
résidents européens et américains, dont les pro-
priétés furent incendiées. Les délibérations des
trois consuls n'aboutirent à rien. Le consul alle-
mand proposa que le chef des insurgés vint faire
sa soumission et se rendit prisonînier sur un des
-vaisseaux de guerre allemand, sa vie serait épar-
gnée, mais on ne donnait pas de garantie pour sa
liberté. Cette proposition ne fut pas acceptée par
les autres consuls. Les Allemands alors résolurent
d'écraser les partisans de Mataafa. Aux derniè-
res nouvelles, les vaisseaux de guerre anglais et
américains se préparaient au combat et atterri-
rent leurs hommes dans le but de protéger leurs
compatriotes.

Les Samoens sont des hommes généralement
bien forts, d'une taille élevée et doués d'un dêve
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